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      Introduction

      A peine ce livre est-il ouvert qu’apparaît le
                                                  mot clef autour duquel il s’ordonne : Jean Faust
                                                  s’adonne à la Magie.
 Le maître mot
                                                  est lancé, nous ne pouvons plus passer outre sans
                                                  entendre ce qu’il signifie. Mieux vaudrait arrêter
                                                  là notre lecture que de nous égarer parmi les
                                                  idées reçues, les imageries à bon marché, en somme
                                                  traverser ce livre en étranger. Il faut accéder à
                                                  quelques-unes de ses sources profondes — dont
                                                  peut-être, l’auteur anonyme n’eut pas la pleine
                                                  conscience — pour mesurer l’amplitude du mythe dès
                                                  son apparition. Ainsi l’on comprendra mieux
                                                  pourquoi il s’est imposé à toutes les époques sans
                                                  se faner, comme si le temps n’avait eu aucune
                                                  prise sur son pouvoir de fascination.

      Le personnage historique de Faust est mort au
                                                  milieu du XVIe
 siècle. Trente
                                                  ans plus tard, sa légende avait pris forme. Il ne
                                                  fallut pas plus de dix ans pour que cette légende
                                                  consignée par écrit, conquiert l’Allemagne
                                                  l’Angleterre et la France…

      C’est pourtant en Allemagne seule qu’il faut
                                                  aller chercher le sens et l’esprit du livre, même
                                                  si l’Europe les a adoptés avec une exceptionnelle
                                                  promptitude.

      Il faut aller chercher l’intelligence du mot
                                                  Magie dans le terreau germanique d’où surgissait à
                                                  la même époque la pensée de Jacob Boehme
                                                  l’inculte au génie troublant. Sensible aux
                                                  analogies sonores des mots, comme on l’était en
                                                  son temps, comme Freud l’a été, comme le
                                                  surréalisme en a amplifié la leçon, Boehme
                                                  rapproche Magia
 d'imago

                                                  la magie, de l’image. La connaissance est une
                                                  sorte de réveil sous l’effet d’une image porteuse
                                                  de ressouvenirs. On ne peut être plus platonicien
                                                  dans l’ignorance. Comment et pourquoi concevons-nous Dieu, et
                                                  les notions abstraites qui lui sont associées si
                                                  nous n’étions porteurs inconscients de
                                                  réminiscences ? Dépassons ce hors d’œuvre pour
                                                  aller au principal. La magie divine est cette
                                                  incommensurable volonté par laquelle Dieu a fait
                                                  surgir du chaos, du Mysterium Magnum
,
                                                  sa Création.

      « La magie est la mère de l’éternité, de
                                                  l’essence de toutes les essences, car elle se fait
                                                  elle-même, et est entendue dans le désir. Elle
                                                  n’est rien en elle-même qu’une volonté ; et cette
                                                  même volonté est le grand mystère de toutes les
                                                  merveilles et de tous les secrets, et se porte en
                                                  substance par l’imagination de la faim désirante.
                                                  Elle est à l’origine de la nature. Son désir fait
                                                  une figuration. La figuration n’est que la volonté
                                                  du désir… La vraie magie n’est aucun être mais
                                                  l’esprit désirant l’être… La magie est esprit et
                                                  l’être est son corps et cependant les deux ne sont
                                                  qu’un ; de même que le corps et l’âme ne sont
                                                  qu’une seule personne. La magie est la chose la
                                                  plus secrète car elle est au-dessus de la nature.
                                                  Elle fait la nature selon la forme de sa volonté ;
                                                  elle est le mystère du Ternaire. Entendez la
                                                  volonté dans le désir pour le cœur de Dieu. »

      Du bon usage de la magie, tout dépend. Il y a
                                                  de la magie en tout être et en toutes choses. Mais
                                                  gare à qui en fait mauvais usage. « Satan n’a-t-il
                                                  pas été un ange et Adam une image de Dieu…
                                                  Pourquoi Satan porta-t-il son imagination dans le
                                                  feu et Adam dans la terre puisqu’ils étaient
                                                  libres ?… Ce que la magie s’est fait, elle l’a
                                                  eu… » Satan a voulu l’enfer, Adam s’est rendu
                                                  terrestre, le démon a attiré la fureur dans son
                                                  esprit et l’homme « la terrestréité ».

      Un chapitre de notre Faust sur la chute de
                                                  Lucifer donne une image saisissante de magie
                                                  détestable, mais de magie tout de même : pour satisfaire
                                                  la curiosité de son maître, Méphistophélès lui
                                                  révèle que son vrai maître Lucifer — tel était
                                                  alors son nom — « estoit un Ange de Dieu… qui
                                                  voyait toutes les œuvres et toute la Création de
                                                  Dieu dans le Ciel. Il y fut en telle splendeur,
                                                  représentation, pompe, authorité, dignité, séance,
                                                  qu’il reluisoit par dessus toutes les autres
                                                  créatures de Dieu, et sur l’Or et sur les pierres
                                                  précieuses… Mais depuis qu’il se fut élevé en
                                                  orgueil et hautaineté et qu’il se voulut hausser
                                                  par dessus l’Orient, il fut chassé et précipité en
                                                  une Roche de feu. » De même pour Adam-l’homme, qui,
                                                  s’il ne règne plus sur rien, garde son âme « qui
                                                  est aussi un feu magique » et conserve la
                                                  possibilité de regagner son lieu.

      Aussi Boehme multiplie-t-il à travers son œuvre
                                                  les exhortations au lecteur « à faire bon usage de
                                                  la Magia
 »
                                                  avec une foi et une humilité véritable envers
                                                  Dieu. Nul ne peut condamner la magie, qui relève
                                                  de la nature et de l’homme, puisque, partout, elle
                                                  est une parcelle inconsomptible de la magie
                                                  divine. Cette magie, Boehme la voit jusque dans
                                                  l’amour humain, lorsqu’il écrit « le désir d’amour
                                                  attire la douceur de la lumière en soi » ou encore
                                                  lorsqu’il fait de « la vierge enceinte » le
                                                  dépositaire magique de l’intelligence, de la
                                                  sagesse et de la puissance de la nativité.

      De même dans l’infini des conséquences qui se
                                                  peuvent déduire de l’universalité de la magie, et
                                                  de son pouvoir plus qu’humain, nous voyons la
                                                  création artistique comme la connaissance prendre
                                                  rang parmi les actes magiques… et sans doute parmi
                                                  les plus dangereux ! Nos poètes surréalistes ont
                                                  eu la parfaite conscience de la magie de l’art en
                                                  ce sens, c’est-à-dire de sa faculté de transmuer
                                                  les sons et les images pour les faire accéder à un
                                                  autre niveau de puissance et d’expression.

      Qui ne comprend que le cercle du mythe se
                                                  referme sur sa plénitude ? Le
                                                  besoin de connaissance, la faim d’amour,
                                                  l’invincible nécessité d’exprimer, l’appétit de
                                                  puissance, la fantastique aspiration de l’homme à
                                                  se dépasser jusqu’à sonder le cosmos, magie que
                                                  tout cela, magie exaltante et dangereuse comme
                                                  toute science et comme toute expression. En cela
                                                  le bon et le mauvais, la finalité perverse et la
                                                  quête précieuse, se côtoient, se frôlent jusqu’au
                                                  moment où ils se séparent sur la fragile frontière
                                                  du bien et du mal. C’est vraiment à ce danger
                                                  qu’on reconnaît la grandeur de l’homme.

      Dès son apparition dans nos cultures
                                                  européennes aux dernières années du XVIe
 siècle, le mythe faustien
                                                  contenait en virtualité toutes les orientations
                                                  que la philosophie et la littérature lui ont fait
                                                  prendre. Il n’a pas été nécessaire de le déformer
                                                  pour l’interpréter, simplement d’en isoler
                                                  quelques graines pour en faire, à travers les
                                                  siècles, naître les plus troublantes facettes.
                                                  Nietzsche, Valéry, Thomas Mann, autant que Goethe
                                                  et que Marlowe, sont contenus dans le mythe
                                                  originel… et tous ceux qui demain garderont le
                                                  sentiment des dimensions et de la fragilité de
                                                  l’homme.

      *

      
        UN PERSONNAGE DE
                                                  LA PETITE HISTOIRE

        A l’origine du mythe il y a un homme sur le
                                                  compte duquel on s’accorde à peu près. Cet homme
                                                  est mort autour de 1544, plutôt un peu avant,
                                                  ayant atteint un grand âge — ce qui le fait naître
                                                  autour des années 1480.
                                                  On l’appelait Johannes Faustus d’un nom sur lequel
                                                  nous reviendrons, et parfois Georgius
                                                  Sabellicus quand il souhaitait qu’on mît l’accent sur sa sorcellerie. A
                                                  partir de 1490, plusieurs ouvrages allemands
                                                  évoquent des actions, des traits, qui pourraient
                                                  se rapporter à ce Faust. Au début du XVIe
 siècle, il acquiert vraiment une
                                                  réalité historique. Dès 1507 l’humaniste Jean
                                                  Tritheim écrit à son propos une longue lettre à
                                                  l’un de ses correspondants. Désormais on parle de lui, on écrit
                                                  à son sujet : ce sont des humanistes, des
                                                  seigneurs et jusqu’au prince-évêque de Bamberg qui
                                                  s’interrogent sur le singulier personnage et le
                                                  consultent. Il apparaît toujours plus souvent dans
                                                  les Archives. Luther et Mélanchthon fournissent à
                                                  son sujet de nombreuses précisions mais s’en
                                                  méfient. Mélanchthon a des démêlés avec lui, comme
                                                  le rapporte Lercheimer. Il le qualifie :
                                                  « turpissimus nebulo, inquinatissimae
                                                  vitae ». On
                                                  le consulte sur l’issue des guerres de l’époque et
                                                  l’on va jusqu’à dire que ses pronostics furent
                                                  justes. Introduit à la cour des Empereurs,
                                                  Maximilien peut-être, Charles Quint sûrement, il
                                                  exerce pour eux ses dons de magie en faisant à
                                                  leur demande apparaître l’épouse morte et
                                                  regrettée, Marie de Bourgogne, et Alexandre le
                                                  Grand. Magie noire ou magie blanche ? On pense à
                                                  quelque lanterne magique… Si bien considéré à ses
                                                  heures, ce faiseur de tours était un mauvais
                                                  garçon truculent, pilier de tavernes, mais haut en
                                                  couleurs. Sa réputation s’est développée dans le
                                                  climat terrible de la révolte paysanne
                                                  allemande. Toujours prêt à tourner en
                                                  dérision quelque grand ou quelque riche, la
                                                  paysannerie l’adopte — pendant ses périodes de
                                                  vagabondage. Les étudiants suivent son
                                                  enseignement : ils sont séduits par son savoir
                                                  véritable, sa hâblerie, ses détestables mœurs, son
                                                  odeur de soufre et surtout par son refus du
                                                  conformisme. Cet éternel contestataire, enveloppé
                                                  de prestige, séduit le peuple par ses prodiges,
                                                  qu’il met au service d’un guignol prématuré cogneur de
                                                  gendarmes, et les étudiants par sa liberté
                                                  intellectuelle.

        Il ne fait pas de doute que sa légende se soit
                                                  créée de son vivant ; elle fut le produit de la
                                                  crise socio-culturelle allemande du temps, dans la
                                                  mesure où beaucoup de gens simples ou besogneux y
                                                  satisfaisaient leur besoin d’évasion, voire de
                                                  revanche illusoire. Elle s’est développée autour
                                                  de quelques anecdotes types qui après sa mort
                                                  s’amplifièrent et se diversifièrent.

        Peut-être, les premiers écrits sur Faust, dont
                                                  les origines paraissent luthériennes, ont-ils même
                                                  été destinés à conjurer l’influence de la légende
                                                  en insistant sur le sort épouvantable, sur la
                                                  perdition, du héros ?

        Deux esprits de première importance à la
                                                  première moitié du XVIe
 siècle
                                                  ont été les témoins du personnage. Jean Wier, le
                                                  célèbre médecin du duc de Clèves, un des esprits
                                                  les plus éclairés de son temps et l’un des
                                                  lointains prédécesseurs des travaux de l’école de
                                                  la Salpêtrière sur l’hystérie et certaines formes
                                                  d’aliénations mentales, a laissé une page
                                                  intéressante sur Faust dans son ouvrage sur…
                                                  les illusions et les impostures des
                                                  diables
… opposée aux archaïques et cruelles
                                                  opinions de Jean Bodin. Wier, disciple
                                                  d’Agrippa de Nettes-heim, le philosophe de
                                                  l’occulte, n’a pas connu personnellement Jean
                                                  Fauste, mais il conte à son sujet deux anecdotes
                                                  ou propos qui lui avaient été rapportés par des
                                                  victimes du magicien (voir annexe 1).

        Mélanchthon, pour sa part, paraît bien avoir
                                                  contribué à l’assimilation de Jean Fauste avec un
                                                  personnage antique ouvrant au mythe futur de
                                                  prodigieuses échappées dont Goethe a tiré dans son
                                                  second drame le thème de la continuité des temps
                                                  ou de l’abolition du temps. L’irruption d’Hélène de Troie à l’acte III
                                                  du second Faust a revêtu dans la pensée
                                                  occidentale une importance extrême. L’union du
                                                  monde moderne et du monde antique, du
                                                  christianisme et du paganisme, symbolisée par les
                                                  amours de Faust et d’Hélène, du savant et de
                                                  l’éternelle beauté a fécondé notre univers mental.
                                                  Ce n’est pas qu’auparavant l’art et la littérature
                                                  eussent manqué de représentations antiques, oh
                                                  non ! : saturée de stéréotypes, l’antiquaillerie
                                                  était figée, glacée, puait l’école et la pauvreté
                                                  d’invention. La survenue d’une Hélène de chair,
                                                  capable d’aimer, d’enfanter, d’une Hélène
                                                  ressuscitée et resurgissante, comme la Grèce et le
                                                  post- hellénisme en avaient reconnu le retour de
                                                  période en période, mythe de la beauté vivante et
                                                  cyclique, plus puissante que la mort, cet
                                                  événement là bouleversait les idées et connut en
                                                  philosophie et en poésie une salutaire
                                                  résonnance.

        L’aube du XIXe
 siècle a dû
                                                  cette innovation à la fin du XVIe
 siècle, et vraisemblablement du fait de
                                                  Mélanchthon. Le cheminement des idées, tout
                                                  surprenant qu’il est, résulte de simples
                                                  associations successives. Mélanchthon crut
                                                  découvrir dans le personnage inquiétant de Jean
                                                  Fauste certains caractères ou traits de Simon le
                                                  Magicien qui avait aux premières heures du
                                                  christianisme suscité de graves craintes chez ses
                                                  coreligionnaires. Nous avons aujourd’hui oublié,
                                                  sauf peut-être de nom, ce que fut Simon le
                                                  Magicien. Au moment des « retombées » à Rome de la
                                                  mort du Christ, ce chrétien, pourvu des talents
                                                  d’un magicien, tenta d’usurper la qualité de Fils
                                                  de Dieu. Les Pères de l’Eglise s’accordent sur le
                                                  danger qu’il fit courir à la religion naissante :
                                                  Saint Pierre dut se rendre à Rome pour le
                                                  confondre, mais paya de son supplice ce séjour
                                                  dans la capitale de l’Empire. Simon en effet avait
                                                  annoncé son Ascension et de fait, nous dit-on, il
                                                  s’élevait dans le ciel sur un char de feu quand
                                                  Pierre en invoquant le Christ provoqua sa chute et
                                                  sa mort. Mais les Pères de l’Eglise rapportent
                                                  également la présence d’Hélène aux côtés de Simon.
                                                  Je cite Saint Irénée dont le récit semble le plus
                                                  complet du moins selon ce qu’en dit don
                                                  Ceillier :

        
        
          Simon tramait partout avec lui une femme
                                                  de mauvaise vie, nommée Hélène, qu’il avait
                                                  achetée à Tyr en Phénicie. C’était, disait-il, la
                                                  première production de son esprit, la mère de
                                                  toutes choses… Cette femme était cette fameuse
                                                  Hélène qui fut jadis la cause de la guerre de
                                                  Troie, et, depuis ce temps elle était passée
                                                  successivement dans le corps de plusieurs femmes…
                                                  Enfin c’était de sa grâce et non de leurs bonnes
                                                  œuvres que les hommes devaient leur salut.

        

        C’était là le prolongement d’un mythe très
                                                  ancien de la beauté antique. Il était venu
                                                  s’échouer sur le rivage chrétien, à l’heure
                                                  d’entre chien et loup, c’est-à-dire au moment où
                                                  la civilisation antique n’était pas morte, pas
                                                  plus que la chrétienne n’était née. C’était ce
                                                  mythe qui, quinze siècles plus tard, allait
                                                  réensemencer par son renouveau l’imagination des
                                                  hommes au moment où certains d’entre eux faisaient
                                                  dans l’esprit de la Réforme un retour aux sources
                                                  du christianisme.

        D’association d’idées en association d’idées,
                                                  je me suis senti conduit à vérifier une autre
                                                  allégation discrète à propos de notre Jean Fauste
                                                  et de l’origine de son nom qu’on rapproche parfois
                                                  d’un certain Faustus du Ve

                                                  siècle. Et je trouvais effectivement, parmi
                                                  plusieurs personnages du même nom de l’église des
                                                  premiers siècles, Faustus le manichéen qui fut
                                                  évêque et contemporain de Saint Augustin. On
                                                  représente ce Faustus dans l’histoire théologique
                                                  comme un esprit vif, de naturel doux et d’humeur
                                                  accommodante. Il était manichéen — comme le Jean
                                                  Fauste du XVIe
 siècle — il
                                                  était de basse condition et s’était formé par
                                                  lui-même. Une polémique sérieuse et grave s’éleva
                                                  entre l’évêque Faustus et Saint Augustin à la
                                                  demande de Saint Jérôme. Il en résulta des écrits
                                                  et notamment un des plus importants ouvrages de
                                                  Saint Augustin. Les
                                                  thèses manichéennes étaient confrontées à
                                                  l’orthodoxie augustinienne et déjà l’on parlait
                                                  d’hérésie dans le monde
                                                  chrétien. Mais les protagonistes, Saint Augustin
                                                  et Faustus, si opposés sur les thèses principales,
                                                  s’entendaient sur un point : une interprétation
                                                  restrictive de la notion d’hérésie. Les erreurs en
                                                  matière de foi, affirmaient-ils tous deux, ne sont
                                                  pas nécessairement des hérésies. Car il n’y a pas
                                                  d’hérésie : — quand les opinions erronnées sont
                                                  reçues de père et de mère ; — quand elles ne sont
                                                  pas présomptions téméraires, mais recherches
                                                  sincères de la vérité ; — quand la personne se
                                                  déclare prête à se corriger dès qu’on lui
                                                  enseignera la vérité.

        Simon nous avait introduits dans le monde de la
                                                  beauté païenne. Faustus nous ramène à l’une des
                                                  principales controverses de la seconde moitié du
                                                  XVIe
 siècle. Le
                                                  Réveille- matin des Français
, œuvre d’un
                                                  protestant hermétiste puisqu’il signe Eugène
                                                  Philadelphe, cosmopolite, en rose-croix qu’il
                                                  est, — probablement Nicolas Barnaud — reprend la
                                                  définition restrictive de l’hérésie de Faustus et
                                                  de Saint Augustin.
                                                  Presque aussitôt après, Henri IV dans sa
                                                  profession de foi adressée à son beau-frère Henri
                                                  III, qu’il fit imprimer à Orthez en 1585 et publia largement, fait usage de
                                                  l’argumentation faustienne et augustinienne en
                                                  l’assortissant de longs commentaires.

        Il y a, n’en doutons pas, dans la légende de
                                                  Faust les traces d’une effervescence
                                                  intellectuelle qui s’étend jusqu’au domaine le
                                                  plus complexe de la théologie.

      

      
        UN LIVRE

        C’est en 1587 que la légende du mauvais garçon,
                                                  professeur et magicien, alchimiste et philosophe,
                                                  la légende de tradition orale quoique partiellement
                                                  écrite ici et là, est rassemblée dans un petit
                                                  livre d’auteur anonyme. Il est publié par le
                                                  libraire Spiess à Francfort : le Faust
                                                  buch.
 Une version antérieure demeurée
                                                  longtemps manuscrite est conservée à la
                                                  bibliothèque de Wolffenbüttel en Basse Saxe. Elle
                                                  aurait été la source du livre de Spiess, à moins
                                                  qu’elle ait été parallèle, l’un et l’autre issus
                                                  d’une source commune antérieure. Ai-je besoin de
                                                  dire que la critique allemande, toujours
                                                  industrieuse, s’est livrée aux critiques les plus
                                                  serrées, scientifiques ou hypothétiques, sur le
                                                  Faustbuch, ses origines et ses variantes. Dans
                                                  cette introduction consacrée à une version
                                                  française, les sources importent moins que les
                                                  variantes, et nous dirons pourquoi. J’emprunte
                                                  donc à l’excellente introduction de Joël Lefebvre,
                                                  l'actuel traducteur de l’Histoire de
                                                  Faust
, traduction parue à Lyon en 1970, le
                                                  dénombrement des éditions du Faustbuch, depuis
                                                  celle de 1587, l’initiale, jusqu’à l’édition
                                                  lourdement augmentée de 1599 donnée par Widmann à
                                                  Hambourg. Elles sont d’après les travaux de Robert
                                                  Patsch et de Hans Henning qu’utilise Joël
                                                  Lefebvre, une vingtaine, étalées sur douze ans. De
                                                  l’édition de Spiess sont issues sans modifications
                                                  notables cinq autres impressions. La même année
                                                  que l’original paraît, toujours à Francfort, mais
                                                  ailleurs que chez Spiess, une version modifiée
                                                  quant à l’ordre des chapitres et comportant huit
                                                  chapitres nouveaux. Une autre famille d’éditions, issue
                                                  toujours du même texte, dite d’Erfurt mais aussi
                                                  de Leipzig ne compte que six chapitres nouveaux
                                                  avec des modifications partielles des anciens
                                                  chapitres. On dénombre une douzaine d’impressions
                                                  de cette famille d’édition. En dépit des
                                                  variations introduites par ces multiples
                                                  impressions, le texte de Spiess en demeure la
                                                  composante essentielle. Ce n’est qu’en 1599 que la
                                                  version de Widmann bou leverse complètement et alourdit
                                                  la version du Faustbuch. Celle-ci ne nous
                                                  intéresse pas, car elle est postérieure à la
                                                  première version française de Palma-Cayet.

      

      
        UN TRADUCTEUR
                                                  FRANÇAIS

        Pierre-Victor Palma-Cayet, ou mieux
                                                  Pierre-Victor Cayet, seigneur de la Palme, a
                                                  publié au plus tard en 1598, donc un an avant la
                                                  version Widmann une traduction du Faustbuch. Cette
                                                  traduction diffère du texte initial de Spiess que
                                                  nous connaissons par la traduction qu’en a donné
                                                  fidèlement Joël Lefebvre ; elle n’a pourtant rien
                                                  de commun avec le texte de Widmann auquel on la
                                                  rattache communément. C’est notamment le cas de la
                                                  monumentale bibliographie allemande du Faust, et
                                                  de tous les auteurs et traducteurs qui s’y sont
                                                  référé sans le dire. Il y a deux raisons à cela
                                                  Quant à son « volume » le livret de Palma-Cayet
                                                  est proche du Faustbuch et reste mince par rapport
                                                  au texte épais de Widmann. Son livret, en outre,
                                                  est paru, au plus tard en 1598, un an avant la
                                                  publication de Widmann.

        A laquelle des vingt éditions qui précèdent
                                                  celle de Widmann a-t-il eu recours pour son
                                                  travail ? Une comparaison attentive des
                                                  traductions de Palma-Cayet et de Joël Lefebvre
                                                  permet de conclure avec certitude. Palma-Cayet a
                                                  utilisé une édition de 1587 de Francfort qu’il
                                                  pouvait donc considérer comme l’initiale, mais non
                                                  parue chez Spiess, semble-t- il, et qui en diffère
                                                  par certaines interversions de chapitres et
                                                  l’addition de huit chapitres nouveaux. Ces
                                                  différences sont concentrées dans la « Troisième
                                                  partie » du texte. Troisième partie où sont
                                                  notamment recueillies un grand nombre d’anecdotes
                                                  d’intérêt inégal parmi toutes celles, publiées ou
                                                  non, qui « traînent » en Allemagne. Si les
                                                  interversions de chapitres n’ont guère d’intérêt,
                                                  les chapitres nouveaux méritent peut-être qu’on
                                                  les mentionne. Les voici donc comme j’ai pu les
                                                  relever :

        
        
          p.

          177 Le Docteur Fauste fait entreprendre deux
                                                  Paysans l’un à l’autre f° 124 v°

          p.

          179 Fauste trompe un Prebstre sur son
                                                  bréviaire f° 126 v°

          p.

          180 Fauste mange un Héron qui n’estoit pas
                                                  encore cuit f° 127 v°

          p.

          180 Le Docteur Fauste est un bon Arquebusier
                                                  f° 128 v°

          p.

          182 Le Docteur Fauste mange un valet P 129
                                                  v°

          p.

          183 Le Docteur coupe la teste à un homme f°
                                                  130 v°

          p.

          194 Les hostes du Docteur Fauste lui veulent
                                                  couper le nez f° 142 v°

          p.

          195 Le Docteur Fauste rase un Prestre de sa
                                                  barbe gaussement f° 144 v°

        

        Il est à noter que ce dernier chapitre relate
                                                  sans y rien changer l’anecdote que le docteur Jean
                                                  Wier rapporte pour authentique (on la lira en
                                                  annexe à cette introduction). Il n’y aurait rien
                                                  d’étonnant à ce que les autres chapitres ajoutés
                                                  soient également empruntés à des récits rapportés
                                                  dans divers ouvrages du temps, que le Faustbuch de
                                                  Spiess avait négligés ou omis.

        La traduction française du Faustbuch est à ma
                                                  connaissance l’une des premières sur l’aire
                                                  européenne. La danoise et la basse allemande
                                                  (néerlandaise) seraient de 1588, l’anglaise a été
                                                  imprimée en 1592, encore qu’il ait pu exister dès
                                                  1588 une traduction manuscrite ou imprimée,
                                                  perdue, dont Marlowe aurait eu connaissance
                                                  puisque son Faust dans sa forme dramatique fut une
                                                  œuvre posthume : la première représentation est de
                                                  1594, et la publication de 1604. Il est vrai que
                                                  Geneviève Bianquis cite A ballad of the life
                                                  and death of Dr Faustus, the greatest
                                                  congerer
, dont le permis d’imprimer fut
                                                  donné le 28 février 1588 par l’évêque de Londres, mais dont le texte ne
                                                  nous est pas parvenu. La première édition connue
                                                  de la traduction de Palmat-Cayet — celle que nous
                                                  republions — est de 1598, encore qu’un auteur
                                                  allemand, Kiesewetter, ne considère cette édition
                                                  que pour la deuxième « après celle de 1589 »
                                                  disparue. La certitude où nous sommes que
                                                  Palma-Cayet a traduit une édition de
                                                  1587 — parallèle à celle de Spiess — ne frappe pas
                                                  d’invraisemblance l’hypothèse de Kiesewetter — que
                                                  rend plausible en outre le grand nombre d’éditions
                                                  perdues du texte de Palma Cayet au XVIIe
 et au XVIIIe

                                                  siècles.

        De toute façon, 1589 ou 1598, le monde des
                                                  humanistes de langue française n’a pas été
                                                  indifférent à l’apparition du mythe faustien et
                                                  cela importe. Il importe même beaucoup
                                                  puisqu’ainsi que nous le verrons, cette traduction
                                                  de Pierre-Victor Palma-Cayet n’est pas passée
                                                  inaperçue : nous verrons que le nombre des
                                                  rééditions qui en ont été faites atteste au
                                                  contraire un intérêt soutenu dans le temps, même
                                                  si l’ouvrage n’a pas donné lieu à commentaires et
                                                  semble n’avoir guère laissé de traces dans la
                                                  pensée française. Et pourtant d’aussi nombreuses
                                                  éditions témoignent de l’intérêt continu porté par
                                                  le public de langue française au thème de Faust et
                                                  à la version de Cayet qui longtemps demeura sans
                                                  rivale.

        La personnalité du traducteur ajoute encore à
                                                  1’attrait de son travail. S’il donne l’impression
                                                  d’avoir adopté le Sud-Ouest et spécialement le
                                                  Béarn en raison de ses attaches avec les maisons
                                                  d’Albret et de Bourbon, il était d’origine
                                                  tourangelle, étant né en 1525 à Montrichard. Il
                                                  était d’une famille très modeste et même
                                                  franchement pauvre ; il fut distingué pour ses
                                                  dispositions d’esprit par un gentilhomme de
                                                  Touraine qui assuma la charge de son éducation. A
                                                  Paris, où il étudiait la philosophie, il retint
                                                  l’attention de Ramuss qui l’attira à la Réforme et
                                                  l’envoya à Genève. De là, les pasteurs lui firent parcourir
                                                  l’Allemagne pour se perfectionner dans la langue
                                                  allemande et y parfaire ses études de théologie.
                                                  Si je ne me trompe, il fit ainsi la découverte de
                                                  l’Allemagne à l’heure où le professeur Faustus
                                                  venait de mourir. Dans les milieux théologiques et
                                                  estudiantins qu’il fréquenta il serait surprenant
                                                  qu’il n’ait pas eu l’occasion d’entendre, ne
                                                  fut-ce que des échos, de la légende du personnage.
                                                  Rentré en France, il y exerça son premier
                                                  ministère, a- t-on dit, dans une petite communauté
                                                  du Poitou ( ?) dont François de La Noue était le
                                                  seigneur, protestant calviniste. Il faut croire
                                                  que le jeune pasteur ne manquait pas de talent
                                                  puisqu’à son tour, l’humaniste, qui deviendra
                                                  bientôt l’un des plus nobles capitaines des armées
                                                  de la Réforme le recommanda à la reine de Navarre,
                                                  Jeanne d’Albret. Tel
                                                  fut le destin de Pierre-Victor, le pauvre petit
                                                  gamin de Montrichard. Hébraïsant, il avait tout
                                                  pour retenir l’attention de Jeanne d’Albret que le
                                                  développement des études hébraïques intéressait au
                                                  premier chef, puisqu’elle fonda de ses deniers une
                                                  chaire d’enseignement de l'Hébreu à La Rochelle
                                                  pendant la troisième guerre de religion. Observons
                                                  déjà une similitude d’origine et de modalités
                                                  d’éducation entre l’évêque manichéen Faustus, le
                                                  Faust de notre légende et notre traducteur.
                                                  Palma-Cayet n’a pas pu être insensible à cette
                                                  communauté de destin.

        Il ne devint jamais le précepteur en titre de
                                                  Henri IV, quoique Jeanne d’Albret l’ait attaché à
                                                  l’éducation de son fils. Sans doute manquait-il
                                                  des titres que la reine de Navarre exigeait pour
                                                  la formation d’un fils qui lui paraissait promis
                                                  au trône de France. Mais elle fit de lui un
                                                  précepteur en second, en quelque sorte un
                                                  répétiteur : à quelques reprises il rappelle à son
                                                  illustre élève dans ses chroniques — novenaire et
                                                  septainaire — des sentences que l’enfant aimait répéter entre sa
                                                  huitième et sa neuvième année, lorsqu’il était
                                                  déjà à son service « sous le sieur de La Gaucherie
                                                  qui vous servait de précepteur ». Cette indication nous permet
                                                  d’affirmer que Pierre-Victor était en fonctions à
                                                  la Cour de Navarre dès 1560-1561 et peut-être même
                                                  un peu avant, c’est-à-dire qu’il y connut Bèze et
                                                  peut-être Mélanchthon avec lesquels Antoine de
                                                  Bourbon était en relations.

        A la cour de Navarre et spécialement à Pau, la
                                                  pensée hermétiste de la grande dame que fut
                                                  Marguerite de Navarre est encore présente. L’on
                                                  s’y souvient aussi dans plusieurs familles
                                                  importantes de l’intérêt que le roi de Navarre,
                                                  Henri II d’Albret, le grand-père de son élève,
                                                  « qui estoit grandement curieux en toutes
                                                  choses de bon esperit
 », avait naguère
                                                  porté à l’Alchimie et à la recherche de l’Œuvre
                                                  puisqu’il avait convié un pratiquant jeune mais
                                                  renommé de Toulouse, le sieur Zecaïre à venir le
                                                  voir à Pau. La famille
                                                  d’Inigo de Sponde, si proche de la petite cour, et
                                                  étroitement soutenue et protégée par Jeanne
                                                  d’Albret, formait alors l’un de ses fils, Jean, le
                                                  futur poète, (un des plus importants du XVIe
 siècle) dont on sait qu’il fut
                                                  un « spagiriste » de grande science et de haute
                                                  philosophie.

        
        Plus tard au temps de la jeunesse de Henri IV,
                                                  qui n’était encore que roi de Navarre, Palma-Cayet
                                                  connut autour de son ancien élève l’illustre J.J.
                                                  Scaliger, plus
                                                  jeune que lui de quinze ans mais savant dans les
                                                  langues orientales, notamment l’arabe, qu’il avait
                                                  appris de Guillaume Postel et qu’il mettait à
                                                  profit pour aider l’évêque d’Aire sur l’Adour, de
                                                  la maison de Foix, — donc uni de liens de parenté
                                                  avec le roi de Navarre — à traduire plus
                                                  correctement de grec en latin l’un des traités du
                                                  codex hermeticus, le Pimandre comme l’on disait
                                                  alors. Sur l’évêque François de Foix
                                                  Cadale nous reviendrons bientôt.

        Tout concourait à orienter l’attention de
                                                  Pierre-Victor Palma-Cayet vers l’alchimie et la
                                                  magie. Il n’y a donc rien de surprenant à voir le
                                                  traducteur de Faust pris à partie sur ce terrain
                                                  par ses anciens coreligionnaires, quand il abjura
                                                  la religion protestante en 1595 pour revenir à la
                                                  catholique, et de ministre se faire prêtre. Sans
                                                  doute suivit-il en cela, comme beaucoup d’autres — et
                                                  notamment Jean de Sponde — l’exemple du roi, son
                                                  maître. On n’en est pas moins gêné pour lui de le
                                                  voir, dès l’année suivante, nommé professeur de
                                                  langues orientales au Collège de France, et
                                                  chroniqueur — on disait à ce moment chronologue ou
                                                  historiographe — du roi. Ceux qu’il venait de
                                                  trahir avec éclat, les calvinistes crièrent « au
                                                  magicien ! » et lui menèrent la vie dure. La
                                                  sentence de déposition rendue par le synode de
                                                  Poitiers retint contre lui « qu’il s’adonnoit
                                                  tellement aux sciences curieuses qu’on l’appeloit
                                                  ordinairement Petrus magus
 ».

        A la date de sa déposition et de cette
                                                  condamnation, c’est-à-dire en 1595, avait-il déjà
                                                  fait profession publique, si l’on ose cette
                                                  expression en ce domaine, d’alchimie ou de magie ?
                                                  Il faut tenir compte de la discrétion extrême dont
                                                  usaient tous les occultistes. Il ne publiait rien
                                                  que sous des pseudonymes, ou encore mais rarement
                                                  sous des initiales, suivies de la qualification de
                                                  cosmopolite à la faveur de laquelle un
                                                  rose-croix — encore fallait-il l’être — délivrait
                                                  un message aux frères ayant été formés aux
                                                  premiers degrés de l’initiation. En dehors de toute forme
                                                  rosicrussienne organisée, ce qui était le plus
                                                  souvent le cas au XVIe
 siècle,
                                                  toute littérature d’hermétisme, de cabbale,
                                                  d’occultisme était « couverte », parce que,
                                                  transmissible de secrets, elle devait demeurer
                                                  secrète. L’on n’était spagiriste ou nécromant, ou
                                                  prophétique… qu’entre soi. Il s’agissait de
                                                  recherche de haut esprit ou de magie, par
                                                  définition incompréhensible au profane.

        Pour avoir tenté de vérifier par quelques
                                                  présomptions l’hypothèse de Kiesewetter sur
                                                  l’existence d’une édition de Faust avant celle de
                                                  1598, ce qui est la tâche obligée de tout éditeur
                                                  d’un texte ancien, me voici conduit à faire entrer
                                                  le lecteur dans la vie secrète de Pierre-Victor
                                                  Palma-Cayet, ce qui revient aussi
                                                  à esquisser, autant que nous le pouvons, les
                                                  mobiles de l’intérêt qu’il porta à ce livre
                                                  étrange.

        C’est à Pierre de L’Estoile, et vraiment à lui
                                                  seul, que nous devons la possibilité d’approcher
                                                  d’un peu plus près Pierre-Victor. Le lundi 13
                                                  octobre 1608, L’Estoile qui n’appelle jamais Cayet
                                                  autrement que « Notre Maître » apprend, au cours
                                                  d’un interrogatoire de police mené contre un
                                                  graveur parisien et faiseur de monnaie, que Cayet
                                                  faisait graver dans des anneaux de divers métaux
                                                  force caractères.

        Il semble que la Sorbonne ait été assez
                                                  réservée à l’égard de notre magicien : dans
                                                  certains de ses livres dont elle avait pourtant
                                                  autorisé la publication « elle ressentait encore
                                                  l’hérésie et l’huguenotisme ». D’où cette boutade
                                                  de Crillon au roi « qu’en sa vie il n’avait été
                                                  huguenot que vingt-quatre heures mais qu’encore
                                                  s’en sentait-il toujours un petit ».

        Le jour de ses obsèques, le jeudi 11 octobre
                                                  1610, L’Estoile note l’événement : « Ce jour fut
                                                  enterré dans l’Eglise S. Victor-lès-Paris notre
                                                  maître Victor Cayet, bon docteur et docte, mais un
                                                  peu douteux, confus et brouillé en sa théologie ;
                                                  grand alchimiste et souffleur, comme il paraissoit
                                                  à ses habits et à sa mule qui en mangeoit souvent
                                                  des oublies. On disoit aussi qu’il étudiait la
                                                  nécromance et que, « s’il eut pu atteindre à la
                                                  perfection de ce bel art, après lequel il suoit et
                                                  travailloit beaucoup, c’étoit la couronne de sa
                                                  vie, car le diable l’eût emporté. »

        En 1610, il y avait douze ans, qu’était parue
                                                  l’édition de Faust que nous connaissons. L’Etoile
                                                  ne la lui attribuait pas ; il n’en parlait même
                                                  pas et n’a jamais dit quoi que ce soit du livre
                                                  maudit. Il est évident qu’il connaissait ce livre
                                                  et qu’il n’était pas seul en ce cas. D’où
                                                  l’allusion à l’enlèvement de Faust par le diable.
                                                  D’où la parution à Paris un mois après sa mort, le
                                                  mercredi 24 mars d’un Epigramme sur la mort
                                                  de notre Me
 Cayet
 au
                                                  sujet duquel « on faisoit courir le bruit qu’on le
                                                  vouloit déterrer et jeter le corps à la voierie
                                                  pour lui avoir été trouvé des images de cire, avec
                                                  plusieurs autres pièces et instruments de magie et
                                                  diableries même un pacte
                                                  qu’il avait fait avec le diable. » Car il s’est
                                                  produit une transposition entre le traducteur et
                                                  le héros de son livre.

        Ainsi juge-t-on à Paris, au moment de sa mort,
                                                  à la veille de celle de Henri IV,
                                                  l’auteur-traducteur du Faustbuch. Cette réputation
                                                  ne paraît pas très ancienne. Date-t-elle seulement
                                                  de 1598 ou remonte-t-elle à 1589 ? Si de 1598,
                                                  comment un synode aurait-il été si bien informé de
                                                  la magie de Cayet, trois ans avant la publication
                                                  de Faust. Si à 1589, pourquoi ses coreligionnaires
                                                  ne l’auraient-ils pas sanctionné plus tôt et
                                                  auraient-ils attendu six ans pour le rappeler à
                                                  l’ordre ? Ce serait oublier que la réputation de
                                                  Cayet a pu être indépendante de la tendance
                                                  diabolique qu’a mise à jour la publication de son
                                                  livre ; ou bien ce serait ignorer les motifs réels
                                                  de la condamnation prononcée par les ministres
                                                  réunis à Poitiers, motifs qui sont politiques et
                                                  destinés à effacer l’effet produit par une
                                                  abjuration dangereuse pour l’avenir de « la
                                                  religion ». Tout au plus pouvons-nous admettre que
                                                  parue clandestinement sans privilège et même à
                                                  très petit nombre une traduction de Faust en 1589
                                                  aurait attiré l’attention des protestants sur un
                                                  de leurs ministres au comportement théologique
                                                  assez flou mais fortement protégé par une
                                                  princesse de Bourbon-Navarre au protestantisme
                                                  indéfectible, Catherine, sœur du roi qui lui était
                                                  attachée et qui s’entourait de ses conseils. On
                                                  pouvait s’être borné à constituer un dossier
                                                  contre lui pour le cas où il viendrait à
                                                  « flancher ».

        Il faut avouer que l’édition de 1598 semble
                                                  bien faite, qu’elle ait été ou non précédée d’une
                                                  préédition en 1589, pour donner publiquement le
                                                  change, après la condamnation de 1596, pour laver
                                                  Cayet de l’accusation de magie.

        La préface est extrêmement benoite et se
                                                  présente à nous comme une « défense » - on
                                                  disait : une « apologie » !

        « Monseigneur, M’ayant été baillé le livre
                                                  alleman de l’histoire du Docteur Fauste par un
                                                  mien amy, et lui désirant scavoir que c’estoit,
                                                  pour ce qu’il en avoit ouy en diverses sortes,
                                                  après l’avoir leu diligemment et considéré le
                                                  fruist qui s’en peut
                                                  recueillir, j’y ay passé quelques après disnées :
                                                  ce n’a esté sans en communiquer à de doctes et
                                                  scavans hommes qui ont esté d’advis de luy faire
                                                  voir le jour en langue Françoise. »

        On s’attend bien à ce que la suite de cette
                                                  préface souligne la terrible punition de
                                                  l’abominable docteur Faust suivant l’usage
                                                  consacré. Elle n’y défaut pas — c’est-à-dire
                                                  qu’elle est très proche de l’introduction du
                                                  Faustbuch de Spiess de l’édition originale. Mais
                                                  Palma-Cayet ajouta au dessin des tourments de
                                                  l’imprudent magicien, une brève et bien peu digne
                                                  homélie contre la religion, dont il avait fait si
                                                  longtemps profession, et dont il avait retiré tant
                                                  de bienfaits au cours de sa carrière :

        « Mesmes pour le temps présent, auquel póur la
                                                  nouveauté, introduicte en la Religion, contre
                                                  l’usage ancien des Saincts Pères anciens Docteurs,
                                                  et à leur très grand mespris, on en void
                                                  plusieurs, après qu’ils ont une fois entré en
                                                  doute de leur propre conscience, vouloir monter
                                                  jusques au plus hault des Cieux ; et mettre leur
                                                  langue à travers les secrets et mystères de
                                                  Dieu… »

        Il s’en prend au « libertinisme » de l’époque,
                                                  coupable d’avoir engendré la Réforme, coupable
                                                  aussi d’avoir incité l’homme, à l’appel de
                                                  l’Hermès Trismégiste, à élever son esprit vers les
                                                  mystères du cosmos et d’avoir goûté à une part de
                                                  cette magie sublime dont Dieu avait usé pour
                                                  puiser dans le chaos — le Mysterium
                                                  Magnum
 de Jacob Boehme — les prodiges de la
                                                  Création.

        C’était mettre sans vergogne le comble à la
                                                  dissimulation.

        Que Cayet ait ou non déjà publié sa traduction
                                                  en 1589 — qui vit la réunion publique des deux
                                                  beaux-frères royaux, l’assassinat du français, et
                                                  l’avènement du navarrais protestant sur le trône
                                                  de Saint Louis — l’édition ou réédition de 1598
                                                  avec sa préface prend toutes les apparences d’une
                                                  manœuvre destinée à détourner
                                                  les soupçons, tandis que le privilège par lequel
                                                  s’ouvre le livre protège du sceau royal l’auteur
                                                  de l’Epitre au Comte de Schomberg signé des
                                                  transparentes initiales, V.P.C.

        On comprend qu’un tel abandon de son ministre
                                                  ait plongé Catherine de Bourbon au début de 1596
                                                  dans une grand affliction en une période
                                                  douloureuse de sa vie, alors qu’elle doute de
                                                  l’affection de son frère et que la maladie
                                                  l’afflige. Sa lettre du 26 janvier 1596 à
                                                  Théodore de Bèze s’ouvre par une longue phrase
                                                  déchirante dont...
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